
La V I E P A Y S A N N E ************* 

Les habitants du *fiorvan se faisaient remarquer autrefois par leur natu­
re âpre et rude, "ne chérissant que leur endret, leur cliocher, leur maïon" 
et se désintéressant totalement du reste. Au demeurant, généreux et hospita­
l i e r s , sobres et économes. 

D'où leur vient cette imagination ardente et ce tempérament mystique 
alors qu'ils paraissent s i terre à terre ? Ce sont des "kieukios", des culs-
terreux ? Sans doute ; mais des panthéistes, de vrais amis du merveilleux, 
de l'âme desquels le christianisme n'a pu encore extirper l a f l e u r sauvage 
de l a superstition . D'où leur vient cette défiance, cette prudente réserve ? 
I l s écoutent plus qu'ils ne parlent ; i l s ruminent, font l a part des choses, 
jouent le jeu sans vanité. I l s ne méprisent personne, mais étudient avant 
d'ouvrir les» bras et de se donner pleinement. 

Le Morvandiau est un sage, sans dcute, et le dicton ânonnant qu"'U ne 
vient du Morvan n i bonnes gens n i bon vent" ment assurément comme ment cet 
autre, ridiculement appliqué : " I l a mal à l a main qui donne". Le Morvandiau 
vous a - t - i l mesuré à son aune et trouvé digne de sa confiance ? Alors vous 
êtes et demeurerez son ami, dans l a bonne et dans l a mauvaise fortune. Couine 
le Saint-Saulgeois, i l fut ridiculisé. On ne l u i reconnaissait aucune de ces 
qualités qui caractérisent l'homme de sens ; on se gaussait de l u i : "Mor­
vandiau, combin ton viau ? Cinq s'maines. Et soun' âge, berlot ? Dis pisto-
les !" I l y a belle lurette que l e paysan de Château—Chinon ou de ̂ ontsauche 
ne s'en lai s s e plus compter et s a i t adroiterAent rouler les faux malins. 

Pas d'âme, disait-on, pas d'esprit, encore moins de sensibilité ? Voyez-
le t r a v a i l e r avec amour, écoutez-le flûter les j o l i s a i r s qui bercèrent son 
enfance et raconter, sans omettre le détail piquant ou l a poésie des choses, 
quelqu'histoire de foire ou de prétoire, quelque récit de jadis ou même une 
bonne grosse farce de cabaret. Et vous n'irez plus dire que les Morvandiaux 
sont des arriérés ou des endormis. -D'ailleurs, notre folklore, richissime, 
a retenu quelques curieuses légendes au milieu desquelles se greffent des ré­
flexions tout à l'honneur de l'habitant des montages. N'est-ce point Saint-
Pierre, lui-même, qui, voyant deux âmes se précipiter au paradis sans exéat 
du Purgatoire, n'eut que ces mots : "Ah ! s i vous n'étiez pas des ̂ orvan-
diaux, i l ne me faudrait pas beaucoup de temps pour vous mettre dehors !" 
Le digne portier du Ciel se sentait un petit garçon auprès des malins compè­
res. 



COSTUMES, PATOIS, DANSES, CHANSONS... POESIE MORTE ? 
i m i x ******** x x x 

Le Progrès a - t - i l chassé l a poésie de nos campagnes, le merveilleux, 
l e fantastique aussi ? La vie moderne a-t-elle tout nivelé, c'est-à-dire 
tout détruit ? L'homme de l a terre considère-t-il toujours l a Nature comme 
un nid de mystères et d'enchantements ou bien ne v o i t - i l qu'une matière 
"grossière, tangible et productive" ? 

La figure du paysan d'aujourd'hui n'est plus en harmonie avec l e ter­
r o i r . Et cependant tout se tient : costumes, coutumes, chants, danses, pa­
tois même. On commence par abandonner l a coiffe et suit l'abandon des savou­
reuses expressions dialectales. Puis, adieu ! l a maie cirée : i l faut moder­
niser son intérieur. Adieu ! l e f i n couplet : un autre a i r s'élève qui bou­
leverse les habitudes pour bientôt bouleverser les âmes. Ne pouvons-nous, 
néanmoins, retrouver t e l ou t e l grain arraché au chapelet sacré de l a poé­
sie rustique ? 

Le costume paysan n'a guère résisté à l a mode. Restent l a biaude bleue 
et le feutre noir, pour les hommes, et le honnet monté pour les femmes, en­
core que beaucoup d'entre elles coiffent un chapeau "à l'i n s t a r " les jours 
de fête et le dimanche. Aux champs seulement les sabots et au diable ! les 
antiques guêtres en to i l e de métier "... pour empêcher l a terre d'entrer 
dans les souliers, 6 lo lo loé !" 

Naguère les paysans revêtaient, pour l'apport ou les offices, un ensem­
ble seyant bien que simple : l a longue blouse bleue descendant jusqu'aux 
mollets, fendue par devant, avec une rangée de boutons de nacre ; deux ou­
vertures sur les côtés permettaient de garder les mains dans les poches du 
pantalon. Celui-ci, f«lisant accordéon sur les sabots noircis ou les souliers 
ferrés, était en laine noire ou en f i l bleu et blanc* Les femmes se "ma­
gnaient" sous leurs bonnets. Et l e caraco brodé de velours, l a jupe toute 
simple, froncée à l a t a i l l e , les bas blancs et les souliers découverts à 
bouts carrés ! 

En Morvan, où, cependant, les vieux usages se conservèrent longtemps, 
plus rien qui distingue l'autochtone de ses voisins. L'homme a répudié l a 
longue daumère de toi l e grise tombant jusqu'aux talons, le3 guêtres bouton­
nées l e long de l a jambe et attachées au-dessous du genou avec une j a r r e ­
tière de laine rouge, les vastes chapeaux colmelle qui faisaient, sur l e 
champ de foire ou l a place publique, l ' e f f e t d'une couche de champignons 
noirs. 

Et les femmes ? Où sont les sabots découverts, les jupes de to i l e ou 
de barraige, les corsages à manches courtes et collantes, l e mouchoir de 
cou, l e tablier de to i l e et l a capote de poulangis ? Les jeunes fumelles de 
Corancy ne vont plus prier Notre-Dame de Eaubouloin en jupons barrés et bon-



nets brodés et les fidèles, qui se réunissent encore au sommet du Beuvray 
pour célébrer l a f i t e du printemps, n'ont même pas conservé l a bliaude, 
l'antique saga de leurs aïeux les Celtes. 

Le paysan, s ' i l abandonne ou revêt trop rarement l e costume de ses pè­
res, n'a pas perdu totalement son savoureux et rustique parler. Les patois 
sont en décadence, depuis longtemps, mais bien des vieux mots, souvent irrem­
plaçables parce que précis et singulièrement imagés, résonnent encore dans 
les grand'salles et sur l e f o i r a i . Le parler morvandiau se résume dans l a 
déformation des verbes a u x i l i a i r e s , dans l'emploi de certains pronoms person­
nels, et de certains mots invariables. 

Le patois morvandiau, "semé d'images et de comparaisons, toujours for­
tement accentué et hérissé d'énergiques interjections", est plus nettement 
caractérisé* S i l e son a f a i t é ou a i , l e son é devient a ou o, l e son ou 
devient o ; on di t semin, sâtiau pour chemin, château, changeant a i n s i le 
ch en s. Quant au z, i l triomphe, détrônant l e j : un zog d' boues, un zer-
din... Chantons "ce pittoresque accent qui de chaque demeure et sur chaque 
versant roule comme une pierre au s o r t i r de sa gangue... avec 1 * r accroché 
sur l e bout de l a langue". 

Pittoresque ? Qu'on en juge par ces quelques vers empruntés à un natif 
de Saint-Hilaire-en-Morvan, humble semeur de blé devant l'Eternel : 

"Chix grands boeufs sont drès lé, musiau bas et bévant, 
Aicopiés deux é deux par de fortes corroies 
Qu'un zog de boues de fouel ertint solidement. 
Dans lé cor de lé farme où pataugeont les oies, 
On éjuste l e soc au varsoué reluisant. 
... Les chix bêtes s'en vont en radissant lé chaîne 
Qui t i r e 1 »évant-train, et l'âge se démène 
Chu son montant mobile aux cahos du semin. 
Papillon ! Eh i Vermoué, ça n* vé guère é c' métin, 
Et toué Lombard, lé-bas, étend vouer toun échine. 
Y vas vos fourtasser, car y veux qu'on turbine. 
Allons, Chavost, Courtin ! Tro-lo lo lo tro-lo ! 
... Tôt l e zor... sans faiblesse 
0 s'en vont d'un pas sûr ertorné lés sillo n s 
Où pu tard Massidor zaunira lés mouchons !" 

La coccinelle est varvole à Glux... Le frelon porte l e nom de guîchon 
en Morvan. La chènevière est dite cemnée... 

Avec les flûteux, joueurs de v i e l l e ou de cornemuse, nous pénétrons 
dans un autre domaine, celui de l a danse et de l a chanson, bien appauvri, 
l u i aussi, mais f i e r encore de ses v i e i l l e s reliques. Vibrantes, sautillan-



tes ou graves et langoureuses, nos v i e i l l e s danses folkloriques sont tou­
jours extraordinairement fraîches. 

Bourrée ? et ch i b r e l i , polka piquée, dégagée... branle surtout, que nos 
paysans affectionnaient particulièrement. On en connaît les figures : l'avant-
deux, l a pastourelle, l e petit et l e grand galop, annoncés à grand coup de 
gueule par les dignes ménétriers. Le branle du rat régnait naguère en Morvan, 
vers Luzy et Moulins-Ëngilbert ; en Morvan également l e brise-pied et l a f a ­
randole de Jean " p ' t i t Jean, Jean, p ' t i t Jean, l a v i ' que tu mènes..." Et 
toujours, à l a f i n de l a danse, l'"embrassez vos dames !" accompagné d'une 
suite de petites notes brèves fusant comme un r i r e moqueur de l a musette 
époumonée. 

"Après l a panse, l a danse" disait-on. Mais avant l a danse, l a chanson, 
tant i l est v r a i qu'une "fête mangeoire", t e l l e que Carnaval ou Saint-Jean, 
ne se terminait jamais sans que tout un chacun "y a l l a de l a sienne". 

MAISON-TYPE et CUISINE SYNTBETIQUE 
******************************** 

Telle qu'elle est, l a maison morvandelle est une aïeule simple et modes­
te qui a vécu dans l e t r a v a i l , sans faiblesse, et qui se pare encore, coquet­
te, en guise de bonnet de dentelle, d'un toit de tuil e s rouges qui égayé son 
ensemble grisâtre. La pierre du pays même a servi à monter des murs épais ; 
les encadrements des ouvertures, étroites, sont en pierre de t a i l l e . Souvent, 
au pignon, un escalier de pierre, sous lequel niche l e "cul du four", con­
duit au grenier. 

Le t o i t , à pans assez inclinés, est en principe de petites t u i l e s ; 
mais on u t i l i s e de plus en plus l'ardoise pour les maisons d'habitation et, 
l e plus souvent, uniquement pour l a façade. Une ou deux marches conduisent 
au se u i l de l a demeure ; l e sol en est carrelé ; près de l a porte, de larges 
dalles remplacent l e carreau rouge que l a ménagère vernit sous les meubles 
et l e long des cloisons ou des murs. A proximité de l'entrée, se trouve l a 
bassie, excavation dans l e mur où l'on dépose le3 seaux, qui prend jour par 
un oeil de boeuf. Au plafond, les solives sont appâtentes, noircies par l e 
feu qui rougeoie dans l'âtre sous l e manteau de pierre de l a grande chemi­
née. 

Les pièces sont peu nombreuses mais vastes ; une grosse poutre, à l a ­
quelle sont accrochés paniers et sazières, traverse de bout en bout l a s a l ­
l e commune qui est aussi l a chambre de l'aïeul. Pas d'étage et rarement un 
sous-sol. On accède à l a cave par un escalier extérieur, tout en pierre, s i ­
tué sur l e côté ou sur l e devant du bâtiment. 

Voyez-les ces chaumières morvandelles, à hautes toitures débordantes : 



"Oh ! les chaumines sous l a mousse. 
Sommeillant dans l a fraîcheur douce... 
Les chaumines dans les verdures, 
Dans le mystère des ramures..." 

Les familles n'ont point toujours à leur disposition un nombre de cham­
bres suffisant s i bien que quelques domestiques tâtent du foin ou de l a 
p a i l l e . Les salariés agricoles dormant au mâgne sont cependant peu nombreux. 
I l est plus que probable qu'en 1945 l e mâgne a i t totalement disparu. Et bien 
que les paysans se soient montrés réfractaires à l'amélioration de leur i n ­
térieur, l'éclairage électrique gagne du terrain et remplace peu à peu l a 
lampe à pétrole. 

Les bâtiments de ferme ? I l s sont groupés suivant un type immuable : 
c'est l a cour fermée autour de laquelle se rangent maison, grange à auvent, 
hangars, étables, tés à porcs... Et l a cour de ferme n'est pas le moins beau 
poème rustique avec ses grands arbres, so„ crot ou sa pêcherie, sa basse-
cour piaillante et caquetante, ses machines, son fumier même bordé de "pu­
r i n noir chamarré d'or" et portant, plumet vivant, quelque jau de l a grosse 
espèce à l a crête retombante lorsque ce n'est pas un cô-dinde ébouriffé. 

Que l'on entre à présent dans l a maison. Un modeste trésor s'y amasse : 
l a grande horloge à oe i l de verre, l a maie cirée, l e large et haut buffet, 
l e dressoir aussi. Pas de ces pièces uniques, pas de ces bahuts sculptés, 
de ces meubles "chargés de f r u i t s comme une vigne", mais du solide, tou­
jours, du massif, du pratique, "scié, coupé, raboté, rogné, chanto\irné, che­
villé, limé, tripoté, trituré", taillé dans l a matière première locale par 
l'artisan du bourg voisin. Quelques f i o r i t u r e s , certes, quelques veines et 
quelques s i l l o n s , mais pas de motifs à caresser. Pas d'oeuvres d'art alors 
puisqu'il ne s'agit que d'utile et qu'art u t i l e n'est point v r a i . De beaux 
ensembles, en tous cas, que viennent compléter les grès vernissés, flambés, 
flammés de M 0ulins-Engilbert... 

Entrent, hélas ! dans ces intérieurs v i e i l l o t s , les fragiles contre-
plaqués de l a v i l l e , les chromos de bazar, les "souvenirs de B i a r r i t z ou 
autres lieux". Et disparaissent une à une les grandes cheminées, supplan­
tées par les poêles de fonte sans caractère ou les cuisinières émaillées. 
Le manteau est parfois conservé sous lequel b a i l l e encore l e four utilisé 
pour les fricanderies des repas de fêtes. 

C'est de bien-manger qu'il s a i t nous entretenir l e four f a m i l i a l à l a 
porte de tôle noire de suie. Les temps sont révolus où l e pauvre peuple 
des campagnes morvandelles ne se nourrissait que de pain d'orge et d'avoine 
dont i l n'ôtait même pas le son, de f r u i t s sauvages et de quelques harbes 
potagères "cuites à l'eau avec un peu d'huile de noix ou de navette". Plus 
de ces bouillies de sarrasin et de pommes de terre, gaudes, pouls ou pouli-
tes, "que les paysans mangeaient en commun, c'est-à-dire dans l a même gamel­
l e autour de laquelle tous se rangeaient en cercle". 



Plus de ces repas composés de soupe mltounée, de pain, de fromage blanc 
et de noix, arrosés d'eau ou de piquette. Mais f i n i ce temps des r i p a i l l e s 
qui précéda l a grande guerre alors que nos plats régionaux, préparés suivant 
les principes fondamentaux et les goûts particuliers de l a province, trô­
naient sur des tables débordant de v i c t u a i l l e s aux beaux jours des fêtes ca­
rillonnées et des fêtes champêtres. La gastronomie marque un temps d'arrêt. 
C'est donc à l a f i n du 19e siècle qu'il faut se reporter pour noter amuses-
gueules et plats fameux. 

Nul n'ignore l e saupiquet, "résumant des siècles d'expérience", que 
l'ont peut définir : jambon à l a crème, mais qui nécessite un tour de main 
peu commun et bon nombre de fournitures de choix. Citons les oeufs au vin, 
l'omelette au jambon, l e pâté aux truffes, l a tarte aux poireaux, les châ­
taignes au lard et les multiples pourlècheries, grapiaux, sanciaux, tartes 
aux pruneaux, pâtés aux poires et à l a crème. Et les soupes grasses, l a 
soupe as choux morvandelle, les truites de l'Yonne et de l a Cure, les res­
sources des basses-cours, des vergers et des jardins. 

Le CHANT de l a TERRE : du TIAULAGE aux DICTONS 
*«*^HH^*•)H^^•X^HHH^***•Ï**^ 

Labourages et pâturages ! c'est cela qu'évoque notre tiaulage - l e kian-
lage morvandiau- qui n'est autre que l a mélopée solennelle des f i n s tou-
cheurs de boeufs. On ne tiaule plus, ou s i rarement Cependant, en Morvan, 
on peut encore entendre, s'élevant d'un labour, l e l i b r e discours sans a i r 
ni paroles bien définis, rythmant l ' a l l u r e de l'attelage, encourageant les 
Corbin, G-riveau, Kondeau, J o l i , qui, naseaux bouffants, gueule baveuse, t i ­
rent sans heurt l a brabant double aux socs luisants. "Oh ! j ' a i piqué mon 
rouge !" chantaient aussi les Morvandiaux, se souvenant de l'ancienne race à 
robe sanguine, tachetée de blanc. Depuis longtemps, l e charolais a remplacé 
le "barré" morvandiau. Au pas de nos grands boeufs blancs, nous pouvons en­
trer dans l a vie champêtre l e coeur au ras des lèvres. 

Vivent à côté des francs compagnons de charrue liés au joug, les "ha­
billés de soie" qu'honorent les villages de Villapourçon et de Préporché. 
Nos bigues capricieuses t a i l l e n t les traces en secouant leur barbiche ; e l ­
les bondissent sur les chaumes, dans les ouehes même, s'autorisant d'une sur­
veillance de principe pour gnâquer jusqu'aux bouquets des seuils. Partout le 
broutage des chèvres et l a glandée. De l a veine pâture à l a pâture. C'est 
toute l'histoire des d r o i t s d'usage qu'évoquent ces quelques lignes, toute 
l'h i s t o i r e de cette noblesse terrienne que constituaient jadis les maîtres 
des communautés de v i l l a g e . 

Labourages et pâturages ! le chant de l a terre n'est point que tiaulage, 
c'est aussi l'éholage des pâtres, "Eho ! eho ! l'alouette s'envole au blé, ho 
relélé !", l a gorelle des porchers -"battons l a gorelie, mon bi !"- et les 
appels que l'on entend encore de nos jours : "v'io 1' souli que s'arame, 



v'ià ma grand' vach' que brame, no... relo, relo, relo..." Labourages, pâ­
turages ! et toute l a gamme de nos cultures, depuis l e seigle, l e sarrasin 
jusqu'aux treuffes. 

E l l e s'écoule, l a vie paysanne, lourde de chansons, des semailles aux 
moissons, d'une fête à l'autre, chance par-ci, guigne par-là, dans les chau­
mines morvandelles, les locateries, les domaines, dans les loges du bois, 
se souvenant encore des coutumes d'autrefois et des superstitions plus v i e i l ­
les encore. 
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Coutumes proscrites, usages surannés ! Du berceau à l a tombe, à chacun 
des tournants de l a vie, dans l a fièvre des fêtes ou dans le calme des v e i l ­
lées, i l s mettaient de l a j o i e , de l'imprévu, du mystérieux aussi. 

"J'aimais, en me promenant dans mon villa g e -confiait un vieux médecin 
morvandiau- voir à l a porte d'une chaumière un tison embrasé : c'était l e 
signal de prochaines épousailles. Ce flambeau allumé par l'amour annonçait 
du bonheur au fiancé qui l'épiait dans l'ombre. Le marieur, l e croque-avoine, 
ayant réussi ses délicates négociations, avait conquis de haute lutte sa 
place d'honneur aux mangâles nuptiales. Bientôt l a noce chamarrée, bigarrée, 
passait, précédée des flûteux, toute heureuse s i e l l e ne s'avisait pas d'une 
quenouille, piquée par un amant éconduit, sur l e chemin de l a mariée, a f i n 
que c e l l e - c i n'eût que des f i l l e s !..." 

Tout ce monde, paré de rubans et de cocardes, semouné (invité) cérémo­
nieusement, conduisait à l'église, avec l a P ' t i t ' Marie rougissante comme un 
gratte-cul, une poule noire que l'on fera chanter trois f o i s pendant l a cé­
rémonie. La v e i l l e au soir avait eu l i e u , devant l e domicile de l a jeune 
f i l l e , l'aubade coutumière avec ses chants alternés entre les gardiennes de 
l a future et les gars émoustillés. 

Chant des Jiaulées ! Les campagnes morvandelles en résonnent encore, 
ainsi que des éclats de r i r e , des joyeux accents des v i e l l e s et des muset­
tes, des chansons de noce typiques. Le matin du mariage, les fiancés ont 
mordu au même pain ; l a blonde a sauté par-dessus le balai placé en travers 
de sa porte ; l a bénédiction a s u i v i , puis les repas, les danses... et les 
nouveaux époux se sont esquivés. Tard dans l a nuit, l a jeunesse portera aux 
mariés, qu'elle tient à surprendre au l i t , l a rôtie ou trempée, consistant 
en un chaudron de vin sucré dans lequel nagent des tartines de beurre e t de 
confiture. S i l a porte est close, l a chanson fera l'office de "Sésame, 
ouvre-toi !" : "Ouvrez l a porte, jeune mariée, nous sommes diors, dans l a 
rosée !" 





A vos amours, les époux ! à l a danse, les jeunesses ! Et l'on menait 
l e branle jusqu'au soir . Enfin, las et repus, on se séparait aux accents mé­
lancoliques d'un dernier couplet : "Allons-nous-en, les gens des noces, 
Allons-nous-en chacun chez nous ! Nous avons marié not' f i l l e ; Nous n'avons 
plus besoin de vous. Allons-nous-en !" Les nouveaux mariés conserveront pré­
cieusement, l u i , les treizains, pièces de monnaie qui l u i ont été remises à 
l'église, e l l e , sa couronne, et tous deux feront une place d'honneur au co-
chelin, cadeau des parrains et marraines. 

Allons-nous attendre longtemps avant qu'un gai babil peuple l a maison ? 
Déjà l a chouette a chanté, signe de prochaine naissance. Et c'est l e baptême 
avec son cortège de r i r e s , de carillons et de dragées. La cérémonie f a i t e , 
parrain et marraine s'embrassent "sous les cloches" afin que l'enfant ne ba­
ve pas, et s i l e parrain ne lance à profusion dragées ou piécettes, le petit 
monde, qui attend impatiemment cette mai» coutumière, pousse un c r i de re­
proche qui, dit-on, porte malheur : Parrain aux drapiaux ! Des coups de fu ­
s i l saluent parfois l e nouveau chrétien : c'est du bonheur à brassie. 

Quelques semaines plus tard, l a jeune maman se rendra à l'église pour 
les r e l e v a i l l e s . En pénitence près du bénitier de l a grande porte, e l l e a t ­
tendra que le curé vienne l a chercher pour l a conduire à l'autel et l a bénir. 

Un décès survient-il ? On arrête aussitôt l a pendule et l'on voile de 
crêpe les ruches. Dans l e cercueil sont mis un chapelet et quelques gros 
sous. Une pièce de monnaie est placée dans l a main ou entre les dents du dé­
funt, en Moi-van ; en Morvan également, l a p a i l l e du l i t sur lequel le mort 
a rendu le dernier soupir est brûlée et l'eau contenue dans les vases à usa­
ges domestiques jetée au l o i n . Des amis portent l e cercueil et l'enterrement 
est s u i v i d'un repas copieux qui s'achève parfois dans l a gaîté. Un an après 
le décès, une messe dite "du bout de l'an" est célébrée en grande pompe. 

Mais quittons ce chapitre macabre et revenons aux fêtes de l a vie : 
l'apport, tout d'abord, l a fête patronale. Le porc gras est sacrifié, rien 
n'est négligé pour marquer ce jour d'un ca i l l o u blanc ; les parents et amis, 
après de copieuses agapes, se mêlent aux réjouissances communes. Semblables 
fêtes mangeoires que l a poêlée, ou repas de f i n de moisson. Le plus beau jau 
était accommodé au sang ; les sanciaux voisinaient avec l a brioche et l a 
tarte aux pruneaux ; le marc du pays suivait l e vin bouché des bonnes an­
nées ... 

Et, s'ajoutant à ces jours de "gueule", vo i c i les fêtes carillonnées, 
s•échelonnant de Noël à l a Toussaint. 



Noël ! C'est l a bûche qui doit brûler toute l a nuit sans interruption, 
car l a Sainte-Vierge peut avoir besoin de feu pour préparer un biberon à 
l'Enfant-Jésus. Et c'est l a messe de minuit, puis l e réveillon au son de l a 
v i e l l e pendant lequel on mange l a bouillie de blé cuit et l a galette aux 
grillaudes. Quant aux .jouets et autres menus cadeaux, i l s étaient apportés 
par l e Père Janvier. Vient l a fête des Sois où l'on t i r e les souverains 
éphémères. Le dimanche suivant, l a reine i n v i t a i t le r o i et ses amis à un 
petit repas intime. 

Carnaval, maintenant. Pas ou peu de masques, mais de copieuses l i b a ­
tions, des sanciaux, des beugnons : "Mardi gras, t'en va pas, J ' f'rons des 
crêpes et t'en auras !" Et l'on entrait dans l e Carême où bientôt les bran­
dons -"brandounons l a n i e l l e , l a n i e l l e et l'achardon !"- inaugureront l a 
série des réjouissances paysannes, saluant par de grands feux de joie les 
mariés de l'an. Le jour des Rameaux, chacun f a i s a i t bénir de grosses touf­
fes de buis et, en revenant de l a messe, s'empressait d'en mettre partout, 
dans l a maison, les étables, les granges, sans oublier les ruches. 

Pendant l a Semaine Sainte, alors que les cloches sont à Rome, les pe­
t i t s pâtres et les enfants de choeur quêtent l a roulée, les oeufs de Pâques, 
en chantant l e Crux Ave. Ces oeufs, cuits durs, colorés en rouge et en jau­
ne, serviront à quelque jeu d'enfant avant d'être engloutis bien souvent 
avec l a terre qui remplace l a coquille brisée. 

Doit-on rappeler l a bénédiction du bétail pour les Rogations ? Pendant 
ces trois jours, s ' i l f a i t beau, on est assuré d'avoir un temps radieux pour 
l a fenaison, l a moisson et les vendanges. Doit-on rappeler également l a tou­
chante coutume des "croïottes" morvandelles ? Le jour de l'Invention de l a 
Sainte-Croix, les paysans faisaient bénir des petites croix de coudrier et 
les plantaient au milieu des champs pour a t t i r e r l a bénédiction de Dieu sur 
les récoltes. 

L'une des fêtes les plus joyeuses était sans contredit l a Saint-Jean. 
La Saint-Jean et ses feux ! Allumés sur chaque hauteur par l a jeunesse des 
villages, i l s brûlaient une partie de l a nuit... en l'honneur du s o l e i l sans 
doute. Et l a Saint-Jean, c'était aussi l a louée des domestiques : les gars, 
une f e u i l l e à l a bouche, et les f i l l e s , une rose à l a main, se présentaient 
à leurs futurs maîtres. 

De jui n à novembre. Nous sommes à l a Toussaint, fête des morts. **t cha­
cun de confectionner des couronnes de p a i l l e , de mousse et de l i e r r e , pour 
orner les humbles tombes de ses proches. L e cycle est terminé ! 

L'hiver s'avance, avec son escorte de vent, de froidure et de neige, et 
les longues nuits enveloppent les villages dans leur manteau constellé de 
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mille pierreries que seuls connaissent les bergers. Pendant qu'on t e i l l e le 
chanvre ou que besogne le frotteux, venu de l a ^arche, de l a Corrèze ou de 
l a Creuse ; pendant que jeunes et vieux délirent les noix ou tressent des pa­
niers d'osier ; pendant que quelque v i e l l e se crispe k son rt/uet en fredon­
nant une chanson d'antan, que bébé dort dans son berrié de bois, un joueur 
de panse inspiré f a i t entendre des a i r s anciens, ^ t puis, un conteur en ver­
ve f a i t défiler devant auditoire béat une séquelle de personnages légendai­
res avant d'aborder l'histoire t e r r i f i a n t e sur laquelle on se quittera. 

Dans les chaumines morvandelles -à l a tignasse de gluis- alors que hur­
lent l e vent et les loups, l a veillée revêt un caractère plus mystérieux. 
Des chansons s'élèvent et les galvachers de retour au pays ont bien des cho­
ses à dire, mais les contes de sorciers, de dames blanches ou de meneurs de 
loups font prime. La pièce, chichement éclairée par une lampe "nourrie avec 
l'huile de chenevis", se peuple de gnomes, de lut i n s , de loups-garous, de 
culards, fantômes des enfants morts avant l e baptême. Et n'est-ce point l e 
Malin que l'on voit danser au milieu du feu de chènevottes, semblant mener 
le grand Sabbat ? 

La veillée, c'est l a vie intime de l a maison ensevelie sous les ravou-
ses de neige ; c'est le trimphe du grand rêve intérieur des hommes après les 
épanouirseœents de l a belle saison. Mortes les veillées, morts le mystère et 
les "contes que l'on ne conte plus". 

5- Le MORVAN LEGENDAIRE et MYSTERIEUX 
• J U U m i i w ». u u \j M y M. W w y y M v W. y M..M M M M V V 

Le Morvandiau, renfermé, enclin à l a rêverie, n'a pas oublié les légen­
des noires ou roses, les manifestations surnaturelles, l'intervention des 
Saints, des Géants, des Fées, du Diable même qu'il appellera l e Peut, Chou-
se, l e Malin... Telle pratique existe ; t e l l e autre n'est plus qu'un sou­
venir. Lthomme d'hier, en engendrant l'homme d'aujourd'hui, l u i a transmis 
cet esprit superstitieux reconnaissable à mille petits f a i t s , mille petites 
coutumes, observances, croyances, allant de pair, bien souvent, avec les 
prières, les pèlerinages, les cérémonies religieuses. Curieux mélange de 
christianisme et de paganisme que ces sursauts de f o i et ces transports my­
thiques ! 

Et le culte des arbres et des eaux en est l a meilleure preuve : l o r s ­
que Saint-Martin évangélisa l e Morvan, i l s'empressa de fair e abattre les 
arbres sacrés et de bâtir des oratoires. M ais, devant l'immensité de l a tâ­
che à accomplir, fl. christianisa ce qu'il ne pouvait détruire d'un coup. 
C'est a i n s i que naquirent nos Notre-Dames sylvestres : celle du Chêne, près 
Château-Chinon ; celle du Prêne surtout, l a Vi e rge de Paubouloin, patronne 
des laboureurs. 

On raconte que des bûcherons ayant découvert, dans l e tronc creux d'un 
frêne, une statuette de l a Vierge , i l s s'empressèrent de l a porter en l'é-


